
Les éditions "la ville brûle"Invitée Marianne ZUZULA, directrice éditoriale jeunesse 
 

"Les éditions "la ville brûle" existent depuis Janvier 2009.  

Nous sommes deux avec Raphaël Tomas. Nous avions tous les deux travaillé 

auparavant dans l'édition scolaire.  

 

L'idée est d'avoir la même ligne éditoriale pour les enfants et les adultes.  

Nous avons eu envie de développer des livres plus politiques, moins lisses, pour 

un public enfant et adulte. 

 

Des livres plus ancrés dans le réel : essais, bandes dessinées sociologiques… 

Assez peu de littérature.  

 

Dans les autres maisons d’éditions c’est très cloisonné. Certains accompagnent 

les auteurs, d'autres font la maquette... Nous, nous travaillons un peu comme 

des artisans avec une envie de suivre toutes les étapes du livre, on n’arrête pas 

de parler des livres qu’on choisit d’éditer, on n'arrête pas de les travailler.  
Nous éditons 8 livres par an : des coups de cœurs et tout genres mélangés (li-

vres jeunesse, essais, bandes dessinées, beaux livres, essais…). Nous sommes 

très souples sur nos choix, on ne s'interdit rien, puisque c’est une petite maison 

d’édition et qu’on n’a pas un service marketing derrière qui impose des choix.  

On travaille tous les deux à côté, un job alimentaire, qu’on pourrait ne plus faire 

mais qu’on garde pour avoir une certaine liberté et pouvoir éditer des livres 

même si on sait pas qu’il ne marchera pas forcément. On ne veut pas raisonner 

en termes de rentabilité.  

 

Engagées 
Notre première collection "Engagé-e-s", pour les jeunes adultes militants, qui 

traitait de questions politiques ou sciences sociales n’a pas marché du tout. On 

en a fait un sur le communisme, un sur l'anarchisme, un sur le changement cli-

matique... Cette collection était adressée à un public qui ne lisait pas les gros pa-

vés et pour ceux qui lisent, les livres étaient trop minces. C’était du coup des li-

vres pour personne ! 

 

Documentaires / Essais 
Alors on a arrêté et on a eu l’idée de faire des livres jeunesse, à l'âge où les lec-

teurs ne choisissent pas encore leurs lectures, où les livres sont prescrits.  

Attention ! Les livres documentaires sont différents des essais. Les essais don-

nent un point de vue, une réflexion d’auteur. Tous les sujets d’actualité n’ont 

pas vocation à être traités.  



On a choisi de ne pas faire de livres documentaires. C'est les grosses maisons 

d'édition qui font ça.  

 

On ne prétend pas dire la vérité mais proposer un contenu avec lequel on n’est 

pas obligé d’être d’accord, un contenu politique. 

 

L’actualité est présente dans la tête des auteurs mais le temps de l’édition est as-

sez long, il faut deux ans entre les premiers échanges avec l’auteur et la diffu-

sion d’un livre, ce qui n’est pas le cas de la presse. 

 

Lorsque nous avons édité un livre sur la liberté d’expression de Daniel Schnei-

dermann après les attentats contre Charlie Hebdo, il est allé le présenter dans 

les collèges, il a été très contredit mais les livres que nous éditons privilégient  

un point de vue et cela est très clair. 

 

Ce qui n’est pas le cas de la maison d'édition Les petits Platons. Le directeur de 

cette maison d’édition est d’extrême droite, président de SOS Éducation mais 

personne ne le sait alors que ça peut changer la lecture du texte de le savoir sur-

tout quand il s’agit de questions de philosophie.  

 

Nos collections ne prétendent pas dire la vérité et le monde tel qu'il est (c'est la 

différence entre des essais et des documentaires) mais elles donnent un point de 

vue. Elles donnent un point de vue avec lequel on n’est pas obligé d’être d’ac-

cord. Elles sont politiques, elles supportent la contradiction.  

 

Histoire de notre premier livre jeunesse  : On n’est pas des poupées 
(Collection Jamais trop tôt) 
C'était un manifeste féministe : une suite d’affirmations pour déconstruire les 

clichés et stéréotypes sexistes. Mais pour traiter de ceux-là, il fallait traiter des 

stéréotypes masculins.  

 

Il y a eu alors On n’est pas des super-héros. Mais le but n’était pas de sépa-

rer mais de lier les deux choses, donc on n'était pas vraiment satisfait. En plus, 

les retours que l'on avait c'était que les adultes achetaient aux filles celui des 

filles et aux garçons celui des garçons…  Nous en avons conclu qu’on ne sépare 

pas les choses sinon on risque d’être confronté à un manque de subtilité. 

 

Quand les deux ont été en rupture en même temps, ils ont pu être regroupés en 

un seul volume qui s'appelait : Ni poupées ni super héros  Les enfants ont 

réussi à s’en emparer, ce sont des livres qui n'ont pas d'histoire, qui servent de 

base à une discussion, une remise en question aussi adulte, puisque les non-lec-



teurs ne lisent pas tout seuls. On confronte les idées, les points de vue.  

Claire Cantais l’illustratrice : 
Les illustrations sont particulières, les enfants ne sont pas jolis, tout mignons. 

La représentation c'est quelque chose de très important. On a mélangé des pho-

tos découpées (les enfants ont posé) et des dessins en papier découpé. C’était 

une proposition artistique intéressante. La seule responsabilité de l'éditeur c’est 

qu’il faut faire attention au fait que tous les enfants peuvent se sentir représentés 

dans les livres. Et cela représente une vision de la société. Il faut être vigilant. Si 

on ne se voit pas dans les livres, on peut douter de sa place dans la société. 

(D'autres éditeurs comme Les fourmis rouges par exemple, font autrement et 

considèrent les livres comme des œuvres d’art et donc ne donnent pas de con-

traintes aux artistes illustrateurs). Nous, tous les livres qu'on fait, on compte. On 

compte pour qu'il y ait autant de filles que de garçons et autant de personnages 

blancs, noirs et de toutes origines, etc... 

 

Lorsque nous avons fait ces livres nous étions trois femmes blanches et nous 

sommes nous-même pétries de représentations sociales, il faut sortir de ce qu’on 

est.   

 

Ce livre fonctionne bien (25000 exemplaires vendus) ; sans histoire particulière, 

ces suites d'affirmations sont autant de prétextes pour amorcer des débats, en 

classe, en famille...  

 

Sur le handicap : On n'est pas si différents 
Ici les enfants illustrés sont jolis, ils sont dessinés de manière très douce au 

crayon, dans l’idée d’être juste sans euphémiser le handicap, montrer la place 

que peut prendre un fauteuil, une prothèse… ne pas s’attacher à un handicap en 

particulier et leur rendre justice sans essayer de gommer ce qu’ils sont. 

Pas de personnages découpés mais un choix de reproduire tous les handicaps vi-

sibles ou invisibles, handicaps mentaux, tous, tels qu’ils sont, mais pas ef-

frayants non plus.Claire Cantais a passé du temps dans un IME pour y observer 

les enfants et relever toutes les questions qu’on pouvait se poser et relever tous 

les clichés.  

 

Le problème c’est que les gens ne se sentent pas forcément concernés par cela, 

sauf dans les familles avec enfants handicapés, sans se rendre compte que leurs 

enfants rencontrent des handicapés à l’école et dans l’espace public.  

 



Dans cette collection, nous avons fait un essai sur l'esprit critique : On n'est 

pas des moutons ! et un autre avec un anthropologue, On n'est pas au cen-

tre du monde.  

 

Peut-on parler de tout sans passer par la fiction ? Notre ligne édito-

riale posait comme principe qu'on pouvait parler de tout sans avoir recours à la 

fiction mais on s'est aperçus que ce n'était pas vrai. Par exemple les livres sur la 

consommation, c’est difficile d’écrire un texte sans culpabiliser les parents (les 

enfants ne sont pas responsables de ce qu’ils consomment). Donc on est passé 

par la fiction avec Grotoni à tout prix, un livre sur la surconsommation, les 

produits dérivés, la publicité, la pression d’achat… 

 

C’est un album drôle qui renvoie à une responsabilité mais qui n’est pas dans 

l’injonction. La fiction offre une distance, le réel n’a pas de filtre. 

 

Pas de gâchis de Agnès Rosenstiehl qui traite de ce même sujet sans culpabi-

lité, de façon légère. Elle choisit d’en parler sans mettre les enfants au cœur 

d’un problème sur lequel ils n’ont pas d’action. 

 

Dans la forêt rouge est un album sur la catastrophe de Tchernobyl. Ce sont 

des gravures sur bois, un fond gris bleu qui n’est pas le genre de couleur utilisée 

communément dans les albums. La problématique, on la comprend aussi dans le 

dessin. Un truc neutre ne permet pas de se faire une opinion, d’être d’accord ou 

pas d’accord, ça ne leur permet pas de penser par eux mêmes. Ils sont en capaci-

té de penser si cela leur convient ou pas. Cela leur permet de se faire leur propre 

avis. 

 

D’autres sujets comme l’argent, la richesse, la pauvreté, traités par des au-

teurs, les Pinçon-Charlot qui sont sociologues et militants, directeurs de recher-

ches au CNRS. 

 

Liberté d’expression : a-t-on le droit de tout dire ? Documentaire sorti 

après les attentats contre Charlie Hebdo. Des contenus engagés, ça permet aux 

enfants de se faire un point de vue, des aspérités qui leur permettent de se situer. 

Livre politique ou livre citoyen ? Le livre politique est différent du livre ci-

toyen. C’est les aspérités qui permettent de se former intellectuellement.  

 
Les règles... quelle aventure ! C’est une bande dessinée drôle, avec des 

concepts féministes, des questions de genre.  



En fait c’est les garçons que ce livre intéresse. C’est un aussi un sujet politique, 

ce qui touche au corps des femmes est un sujet politique. 

 

Les filles d’Agnès Rosensthiel  

C’est un livre écrit en 67 et paru aux éditions des femmes en 68. Réédité mainte-

nant depuis deux ans à La ville brûle. 

 

On peut en conclure que les enfants ont bien compris la notion de consente-

ment.  

 

Agnès Rosensthiel lorsqu’elle lit ce livre en public commence après cette scène 

parce que la notion d’intimité a évolué. C’est un sujet intime qui n’est pas pour 

les espaces collectifs.  

 

La naissance d’Agnès Rosensthiel (réédité tous les 10 ans par différentes 

maisons d'édition) 

Parle de ce qui vient avant : la sexualité des parents, pourquoi on fait des en-

fants. Il est unique sur ce sujet, beaucoup de livres existent sur comment on fait 

des enfants mais pas sur pourquoi on en fait. La Ville Brûle lui a redonné un pe-

tit coup de neuf par rapport à l’actualité et aux modèles du couple, par exemple 

en modifiant certaines illustrations (où les parents étaient nécessairement un 

homme et une femme, de manière à ce que tous les enfants de toutes les fa-

milles puissent se sentir représentés) ou certains mots (embryon à la place de 

bébé). 

C'est un album qui ouvre à beaucoup de discussions et qui aborde la notion de 

consentement. 

(Intégralité de l'intervention (fichier audio) sur le site du Comité)    

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 


